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"A certains" ; et le mais de 1 'occurrence 8 : mais tous le détes­
taient renvoie à la fois .à "ceux-là" qui précède et à l'ensemble 
de la classe distributive regroupant : "Et beaucoup", ''Pour les 
uns", "A certains", "quelques-uns", 11Tous". Pour être plus précis, 
on peut dire encore que .cette fonction métà...;.diséùrsive des mais 
articule aussi des· séquences au niveau narratif, dans la mesure où 
ils sont susceptibles d'introduire un nouveau micro-récit (cf. 
occurrence 7). 

III. Les MAIS enfin qui n'opposent pas les segments textuels 
mais seùlemerit des entités sémantiqùes, sous-jacentes et recons­
tructibles. Il s'agit des occurrences 1 et 3. 

occurrence 1 : En tirant de sa poche une orange, un nègre. ( • .. ) 
en offrit les quartiers à ses voisins ( ... ) : d'a­
bord à un ecclésiastique, qui affirma 'n'en avoir 
jamais mangé d'aussi bonne ; c'est un excellent 
fruit rafratchissant" ; mais une douairière prit 
un air offensé, dÉfendit à ses filles de rien ac­
cepter "de quelqu'un qu'eUes ne connaissaient pas"· 

Ce mais a une fonction narrative dans la mesure où, dans le 
micro-récit du "nègre", il oppose deux actes de parole l'un d'ap­
probation (celui de l'ecclésiastique), l'autre de désapprobation 
(celui de la douairière), qui recouvrent, en terme de syntaxe 
narrative, deux programmes de sanction cognitive, l'un positif, 
portant sur la qualité de l'objet, l'autre négatif, portant sur 
le programme de "don" lui-même. 

occurrence 3 L'avocat de Lemoine, répliquant, fut bref. Mais 
il avait un accent méridional, faisait appel aux 
pass1.-ons généreuses, ôtait à tout moment son 
lorgnon. 

Cette occurrence de mais paraît d'un usage aberrant puis­
qu'elle oppose une première entité sémantique dont on ne sait 
pas très bien vers quelle conclusion elle tend ("L'avocat de 
Lemoine, répliquant, fut bref") à trois entités sémantiques hé­
térogènes, indépendantes l'une de l'autre 

1. il avait un accent méridional 
2. faisait appel aux passions généreuses 
3. ôtait à tout moment son lorgnon 

Ou bien la brièveté de la plaidoirie est marquée "eupho­
riquement" et dans ce cas on voit mal comment la proposition 2, 
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- Que deviennent dans ces deux cas chacune des propositions 
1 et 2 ? 

- Faire rechercher des combinaisons plus homogènes ; faire re­
chercher des .combinaisons plus hétérogènes ; étant entendu 
qu~ ces diverses combinaisons ne peuvent se trouver qu'à 
la droite de mais. 

3.2. Le cas des et 

On ne s'étendra pas sur les et, dont l'usage flaubertien 
est plus connu. Proust lui-même y a consacré un long développe­
ment (1). La "conjonction 'et' n'a nullement dans F:iaubert,écrit- il, 
l'oojet que la grammaire lui assigne. ( •.. )En effet, partout 
où on mettrait 'et', Flauoert le supprime. ( •.. )En revanche, 
là où personne n'aurait l'idée d'en user, Flaubert l'emploie". 
Au lieu d'utiliser 'et' au terme d'une énumération, il le fait 
volontiers apparaître en début de phrase. "C'est, poursuit 
Proust, comme l'indication qu'une autre partie du tableau com­
mence, que la vague refluante, de nouveau, va se reformer." 

Dans la même perspective que celle que nous avons adoptée 
pour l'étude des mais~ et peut être interprété dans le pasti­
che à la fois comme un connecteur autonome, doté de fonctions 
diverses, et comme un signe connotatif. Les exercices pédago­
giques peuvent alors s'organiser autour des et, dits "classi­
ques", apparaissant en .fin d'énumération (celui de la première 
phrase du texte par exemple) et des et, fort nombreux dans le 
pastiche, qu'on peut désigner comme des et de relance du dis­
cours, le plus souvent au commencement même d'une phrase ('~t 
ses périodes 'S.~ succédaient sans interruption ••. " ; "Et beau­
coup se livrèrent une fois encore à la douceur des rêves qu'ils 
avaient formés •. ·. ") . 

(1) A propos du''style"de Flaubert, Coll. La Pléiade, op. cit. 
pp. 4JJ et suivantes. 
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3.3. Les comparaisons redoublées 

"Pour des raisons qui seraient trop longues à développe·r 
J..CJ.., je crois que la métaphore seule peut donner une sorte 
d'éternité au style, et il n'y a peut-être pas, dans tout Flau­
bert, une seule belle métaphore" (1). Afin de stigmatiser cette 
"faiblesse", Proust donne 1 'exemple suivant, tiré de "La légende 
de Saint Julien l'Hospitalier", le second des Trois Contes de 
Flaubert : "Pour exprimer d'une façon qu'il croit évidennnent 
ravissante, dans la plus parfaite de ses oeuvres, le silence qui 
régnait dans le château de Julien, i 1 dit que l'on entendait 
le frôlement d'une échar-pe ou l'écho d'un soupir 11 (2). L'ana­
logie formelle avec les quatre comparaisons du pastiche saute 
aux yeux : c'est avant tout le redoublement du terme comparant. 

Sans entrer dans le détail de la "théorie" proustienne de 
la métaphore (3), disons seulement que celle-ci doit imposer 
une adéquation sémantique nécessaire, "inévitable", et chaque 
fois unique entre le terme comparant et le terme comparé.. Le 
redoublement des termes comparants, dont le second avec sa 
charge sémantique propre vient en quelque sorte parasiter le 
premier, altère cette nécessité revendiquée connne une "qualité" 
primordiale, desserre le réseau des correspondances sémantiques, 
renvoie l'ensemble à l'approximation et à la contingence. C'est 
donc d'un excès de sémantisme, connne une dilatation du sens, 
que vient la "faiblesse". 

Voici les quatre comparaisons du pastiche 

1) [ chaque fois qu'il disait "Monsieur le 
(il) s'effondrait dans une révérence] 
qu'on aurait dit une jeune fiUe devant 
diacre quittant l'autel. 

( 1 ) op . ci t. , p . 5 8 6 • 

(2) op. ci t. , p. 58 7 . 

Président" 
si profonde 
un roi, un 

(3) cf. G. Genette, L'Arc 79 art. cité et Figures III, Le 
Seuil, 1972 : "Métonymie chez Proust". 



2) [ Et ses périodes se succédaient sa:ns interruption_,] 
corrune Zes eaux d 'une cas cade_, corrune un ruha:n qu 'on 
déroute. 

3) [La monotonie de son discours était teUe qu'il ne se 
distinguait plus du silence_,] corrune une cloche dont 
Za vibration persiste_, comme un écho qui s'affaiblit. 
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4) [ Za batiste de son corsage paZpitait_,J corrune une her­
be au bord d'une fontaine prête à sourdre_, comme le 
plumage d'un pigeon qui va s'envoler. 

L'analyse sémantique détaillée de chacun de ces quatre 
ensembles serait trop longue et trop complexe pour pouvoir être 
envisagée ici. On se contentera donc de quelques indications 
concernant la première et de suggestions d'exercices concernant 
les trois autres. 

D'une manière générale la comparaison s'inscrit dans le 
processus discursif de la métaphorisation : elle maintient les 
deux termes qu'elle relie par un connecteur de comparaison 
là où la métaphore proprement dite suspend le comparé en lui 
substituant le comparant. On peut donc interpréter la métapho­
risation comme une opération de production discursive qui assure 
la connexion de deux isotopies l'une comparante et l'autre com­
parée ; ces deux isotopies doivent avoir une base sémique com­
mune, susceptible de garantir la compatibilité sémantique des 
substitutions effectuées. 

La première comparaison, celle qui porte sur la "révé­
rence" se situe donc sur 1 'isotopie globale de la "gestualité". 
Elle met en scène trois couples d'acteurs : d'un côté "l'avo­
cat" et le "Président", et de l'autre, "une jeune fille-un 
roi", "un diacre-l'autel"; les trois couples recouvrent une 
structure actantielle identique, celle d'une relation sujet­
Destinateur qui fonde le système d'équivalence (qui est de 
nature syntactico-sémantique). On constate toutefois que le 
dernier couple ne se présente pas comme les deux précédents 
d'une part la figure du Destinateur est désignée par une mé­
tonymie (c'est-à-dire par une nouvelle figure de substitu-
tion : 1 "'autel", pour "Dieu"), et d'autre part la micro-sé­
quence qu'il actualise se trouve dotée d'un élément "dynami­
que" ("quittant l'autel") que n'ont pas les deux autres. A 
ces suppléments de sens s'ajoute, au niveau thématique, une 
gradation des univers sémantiques de "déférence", puisqu'à 
travers les rôles que recouvrent le président, le roi et 
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l'autel se superposent l'univers juridique, politique et finale­
ment religieux. Dernière remarque enfin : les différents acteurs 
installés comme un paradigme de substitutions (l'avocat, la jeu­
ne fille, le diacre) présentent isolément un ensemble de virtua­
lités sémantiques qui, bien que suspendues par le jeu de la com­
paraison qui n'en actualise qu'un nombre très réduit (la défé­
rence), restent cependant latentes et conduisent, par les incom­
patibilités réciproques qui les caractérisent (avocat dyspep­
tique/jeune fille), à un effet de sens "grotesque". 

Le fonctionnement sémantique rapidement décrit ici aboutit 
à une double conclusion : 

d'une part, la surabondance des éléments "secondaires" (liés 
aussi bien à la micro-structure narrative sous-tendue qu'aux 
thématisations qu'ils manifestent) produit un effet de foison­
nement et de dispersion sémantiques : la connexion d'isotopies 
établie sur la base sémique commune se trouve en quelque sorte 
"diluée" dans cette abondance. 
- d'autre part, le second terme comparant, superposant au pre­
mier son propre univers sémantique et se mettant en concurrence 
avec lui, le relativise et déplace le jeu des équivalences : 
la comparaison des termes comparants est de nature à diminuer 
l'effet de chacun d'eux. 

Exercices 

Le travail sur les comparaisons (2), (3), et (4), dont la 
structure en doublet répète invariablement celle de la pre­
mière, peut prendre la forme d'exercices simples, encore qu'as­
sez minutieux, de manipulations sémantiques : 

-dégager les éléments qui assurent l'isotopie des termes (com­
paré et comparant) et leur connexion.(Noter que certains de 
ces éléments ont une dimension aspectuelle : durativité, ter­
minativité, inchoativité). 

-mettre en évidence les virtualités sémantiques suspendues 
que contiennent néanmoins chacun des termes comparants et les 
différents univers figuratifs qu'ils font surgir (cf. par 
exemple en (4) la substitution à l'isotopie "humain" du com­
paré, des isotopies successives, "végétal" et "animal" des 
comparants). Comment s'effectue le "parasitage" du premier ter­
me par le second ? 
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-examiner l'effet d'une inversion des termes comparants ; en 
rechercher de nouveaux et dégager ainsi les critères minima 
d'homogénéité sémantique requis. 

Les analyses ponctuelles qui précèdent et les quelques pro­
positions d'exercices qui les accompagnent sont évidemment très 
fragmentaires. Bien d'autres aspects (tels que l'emploi des temps 
et celui des prépositions, l'usage du discours indirect libre, 
etc.) pourraient faire l'objet d'études détaillées. Notre objec­
tif est ici de sensibiliser avant tout les étudiants, par l'exa­
men d'éléments souvent considérés comme insignifiants, à la 
complexité et à la diversité des enjeux sémantiques que stipu­
lent de menus faits de discours. 

4. "LES CHEMINS EVENTUELS DU RALLYE ROMANESQUE" (J. GRACQ) 

4.1. Manipulation parodique des structures narratives 

Les effets de dispersion, voire de dislocation, que nous 
avons exanûnés au niveau des marques de la surface textuelle, 
sont également sensibles au niveau de l'organisation narrative 
du pastiche. Gérard Genette observe que "ce qui, chez Flaubert, 
retient l'attention de Proust et mobilise son mimétisme, ce 
n'est ( ... )pas comme chez Stendhal ou Dostol:evski, tel ou 
tel motif thématique, mais bien uniquement une manière sin­
gulière d'écrire, liée (ou non) à une vision singulière" (1). 
Cette "manière" que Proust a explorée d'abord à travers le 
pastiche, ensuite dans l'analyse même du "style" de Flaubert, 
comme deux méta-discours (synthétique et analytique) complé­
mentaires, et qu'il résume en définissant cet auteur comme 
"un génie grammatical", ne concerne pas seulement les procédés 
d'écriture au sens restreint du terme : si ces procédés, en 
effet, sont bien davantage que de simples tics ou exercices, 
s'ils déterminent de "nouveaux rapports" entre les choses, 

(1) G. Genette, article cité, p. 7-8. 
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s'ils traduisent au-delà de la seule originalité formelle un 
découpage singulier de la "représentation", c'est aussi qu'ils 
articulent une mise en forme particulière de la "grannnaticali té" 
narrative. 

"La légende .de Saint Julien l'Hospitalier" est à ce titre 
éclairante. Au terme d'un long récit, remarquable par la diver­
sité des personnages qu'il met en scène, par la profusion des 
échappées narratives, et par la "finition" extrême des descrip­
tions, le dernier paragraphe indique paradoxalement : '~t voilà 
l'histoire de Saint Julien l'Hospitalier, telle à peu près qu'on 
la trouve, sur un vitrail d'église, dans mon pays". Marcel Schwob 
précise à ce sujet l'intention de Flaubert : "il avait peu d'es­
time pour le vitrail de Rouen. Il voulait faire admirer au lec­
teur l'extraordinaire différence qu'on trouve entre le conte 
orné splendidement et la naÏve image provinciale" (1). Sans en­
trer dans le détail des rapports entre l'argument narratif _du 
vitrail en question et l'expansion considérable que la mise en 
discours du conte lui fait subir, il est frappant de constater 
l'analogie avec le pastiche où Proust, parti lui aussi d'une 
anecdote pour ainsi dire "naÏve", la manipule et la transforme 
au moyen d'un jeu complexe d'expansions et de condensations 
discursives, pour aboutir au texte qu'il donne à lire. On ne 
peut qu'être sensible à l'équivalence d'un tel rapport, non 
pas dans ses termes sans doute, mais dans son principe même. 
Tout se passe comme si c'était cela aussi que Proust imitait 
la distorsion créatrice entre un récit de départ et un récit 
d'arrivée ; deux univers dont le second se constitue par un 
certain usage discursif de la trame narrative du premier. Dans 
le pastiche, on l'a déjà observé, cet usage conduit à la quasi­
disparition du parcours narratif de base (le récit "enchâs­
sant") et au bourgeonnement de micro-récits périphériques (les 
récits "enchâssés") • 

Si cette hypothèse est juste, on voit que le texte de 
Proust, loin de s'appliquer seulement à l'imitation des mar­
ques scripturales de surface, va plus profondément enraciner 
son mimétisme : à travers les focalisations et les mises en 
~erspective, il correspond à un certain mode de mobliisation 
des structures narratives. 

(1) cité parE. Maynial, dans son édition critique des Trois 
contes, Paris :Garnier, 1961, p. 220. 
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4.2. La prolifération des acteurs et des parcours 

Indépendamment des nombreuses reprises anaphoriques d'ac­
teurs collectifs "indéfinis" ("plusieurs", "tous", "les uns", 
"d'autres", "certains", etc.), on ne compte pas :moins d'une ving­
taine d'acteurs spécifiés dans "L'affaire Lemoine par Gustave 
Flaubert" ; par "spécifiés" nous entendons ceux qui par leur dé­
nomination même sont dotés d'un rôle thématique susceptible de 
s'actualiser dans un parcours narratif propre. "Le président", 
"Un réactionnaire", "le Ministre de l'Intérieur", "un ecclésias­
tique", "les femmes" (et "leurs maris"), ''Nathalie", ''l'accusé", 
etc., forment autant de personnages dont on pourrait attendre, 
à la limite, la poursuite de l'histoire. Comment se manifestent­
ils ? Quel est leur statut ? Quel est leur parcours ? Comment 
s'ordonnent leurs parcours respectifs ? 

Contre toute attente, on observe d'abord qu'ils se trouvent 
tous, à peu de choses près, sur un même plan : le texte ne 
hiérarchise pas (ou presque) les différents acteurs qu'il met 
en scène. Le héros, par exemple, ne se trouve désigné qu'à deux 
reprises par son nom propre, la première fois dans le titre, 
la seconde comme complément de nom ("l'avocat de Lemoine"), 
et une autre fois par le rôle qui le caractérise dans la situa­
tion où il se trouve: "l'accusé". Les autres acteurs, de la 
même manière, émergeant ici ou là, n'ont dans une stricte éga­
lité de destin discursif qu'une existence éphémère. Il en ré­
sulte un phénomène de disparité dont on peut rendre compte en 
examinant le flottement de l' "isotopie actorielle". 

On entend par isotopie actorielle l'installation d'un ac­
teur dans le récit (soit par un nom propre, soit par l'indi­
cation d'un rôle) et son maintien dans le flux du discours 
par le moyen des opérations de fléchage anaphorique (marques 
personnelles, possessifs, etc.). Or, à l'exception de quelques 
acteurs .individuels ("le Président", "l'avocat de Werner", 
"l'avoca·t de Lemoine", "l'accusé", "Nathalie") anaphorisés 
(donc maintenus) à deux ou trois reprises et de l'acteur col­
lectif "les assistants" (que les anaphoriques "tous", 'beau­
coup", "certains", etc. reprennent en abondance), la plupart 
des acteurs nommés n'interviennent qu'une seule fois, et dis­
paraissent définitivement. 

A cela s'ajoutent deux phénomènes qui viennent encore 
compliquer le jeu. Tout d'abord, ce qu'on pourrait appeler 
un "fléchage brouillé" dans la suite de phrases suivante 
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une dame enleva son chapeau. Un perroquet Ze surmontait. 
Deux jeunes gens s'en étonnèrent~... -

où les anaphoriques, provoquant un étrange effet de rebond, ne 
renvoient pas au substantif sujet de la phrase précédente et 
font, en définitive, du perroquet sur le chapeau un ·acteur po­
tentiel au même titre que la dame qui le porte. Le second phé­
nomène concerne l'irruption de ''Nathalie" qui, au beau milieu 
de ces acteurs disparates, intervient soudain connne un person­
nage supposé connu : on a là un procédé de détermination dont 
nous avons déjà examiné plus haut les mécanismes (1). Il s'agit 
d'une opération de "fléchage" sans "extraction" préalable qui, 
produisant un effet de référentialisation forte, est à tout le 
moins créateur d'une attente. Mais le parcours de "Nathalie", à 
l'instar des autres parcours, et en dépit des trois anaphori­
ques qui le maintiennent un instant ("1"', "son", "son"), 
s'interrompt aussi brusquement qu' i 1 s'était engagé. 

4.3. Focalisation et perspective 

Ces phénomènes d'actorialisation, assez exceptionnels à 
vrai dire, renvoient à ce qu'on appelle la focalisation. Le 
sujet énonciateur construit, par la sélection et l'agencement 
des objets de discours (en l'occurrence les acteurs), un cer­
tain "regard". La sui te des énoncés, leur mode de succession, 
l'enchevêtrement des images qu'ils proposent, définissent le 
profil implicite d'un observateur. 

Alors que dans la plupart des récits "classiques", la 
focalisation consiste à cerner un acteur par une approche 
concentrique, à en maintenir l'isotopie et à en enrichir pro­
gressivement la figuration (par les énoncés descriptifs qui 
le singularisent, par le développement des coordonnées spatio­
temporelles dans lesquelles il s'inscrit et par l'enchaînement 
des progrannnes narratifs où il occupe une position actantiel­
le), ici, au contraire, l'observateur prélève, actualise et 
abandonne sans cesse les acteurs dont il a fait provisoirement 

(1) cf. supra. Deuxième étude 
Bill Harrigan", p. 102. 

'~'assassin désintéressé 

:: , 
: • .1" 

. ~/~-­
l ··. 
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émerger la signification. Comme sujet cognitif, il multiplie des 
connaissances partielles en faisant proliférer des virtualités 
narratives qui restent en suspens. 

Sur le plan de l'énonciation, de tels choix relèvent de 
la mise en perspective particulière de ce récit. Tout énonciateur­
narrateur, en effet, est maître de l'organisation syntagmatique 
des programmes et des parcours narratifs : contrairement au conte 
traditionnel, il peut ainsi choisir de privilégier celui du 
"traître" aux dépens de celui du ''héros". Tl peut décider d'oc­
culter totalement ou non telle ou telle épreuve et d'ex­
pliciter longuement telle ou telle autre. Ainsi, par exemple, 
pourrait se fonder une typologie (grossière il est vrai) du ro­
man policier : si la mise en perspective s'applique au parcours 
de la victime, on a un "roman à suspense n ; si elle s'applique 
au parcours du détective, on a un "roman à énigme" ; et si elle 
s'applique au parcours du criminel, on obtient le "roman noir". 

La mise en perspective, normalement fondée sur le principe 
polémique, occulte ici les parcours des principaux protagonis­
tes du drame, le faussaire et sa victime. Pervertissant la ca­
nonicité narrative, elle privilégie ceux, épars et simultanés, 
des spectateurs d'une seule de ses séquences : l'assistance du 
procès. 

4.4. Récit enchâssant/réciŒenchâssés 

Qu'en est-il donc de l'organisation narrative de ce texte? 
Comment s'établit sa cohérence? Quels en sont les paliers? 
Au-delà d'un effet global qui est, on l'a vu, intensément "di­
gressif", au point même de faire vaciller la "compétence nar­
rative" du lecteur, il est aisé de reconnaître deux paliers 
hiérarchisés de structuration narrative. 

Il y a, d'une part, le macro-programme que constitue la 
séquence même du "procès" de Lemoine ; et sur celle-ci se gref­
fent, d'autre part, un certain nombre de micro-programmes dont 
les sujets sont "les assistants", dans leur diversité acto­
rielle. 

ExaminOilE d'abord le "procès''. Celui-ci, mettant en rela­
tion un Destinateur-judicateur social (l'appareil juridique) 
et l'anti-sujet (l'accusé), constitue un programme de sanction. 
Il correspond à ce qu'en d'autres termes on appelle dans le 
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récit mythique "l'épreuve glorifiante". Ce programme de sanction 
présuppose, dans le cadre général du schéma narratif, une épreu­
ve décisive qui présuppose elle-même une épreuve qualifiante. 
Ces deux "épreuves" sont absentes du récit manifesté (on les 
trouve développées dans la note liminaire de Proust, et dans 
celle de l'éditeur) :il ~'agit d'abord de l'assomption (menson­
gère) d'un savoir-faire par l'anti-·sujet (Lemoine), suivi d'un 
faire-croire initialement réu~si puisqu'il aboutit au contrat 
avec le ~jet (Werner délivre la somme demandée), et finalement 
dénoncé par ce dernier : "insignifiant" récit, dans sa forme 
canonique, dont les divers éléments doivent cependant, par cata­
lyse, être re cons· ti tués par le lee te ur en vue d'une compréhen­
s~on élémentaire de l'histoire. 

Ainsi le texte, explicitant le programme de sanction, met 
en scène le Destinateur social, actant unique assumé successi­
vement par trois acteurs "le Président", "l'avocat de Werner", 
"l'avocat de Lemoine". Il n'est pas inutile de noter que ce 
programme de sanction est lui-même largement occulté : si on 
considère en effet le "procès" comme une configuration discur­
sive articulant un certain nombre de séquences (figées par le 
rituel social), on constate que le texte ne développe que de 
manière fragmentaire cette configuration: 1. la suspension 
d'audience ; 2. le réquisitoire ; 3. La plaidoirie de la dé­
fense ; 4. La déclaration de l'accusé. Ni information préala­
ble, ni verdict. Et les séquences explicitées elles-mêmes, à 
l'inverse de ce que serait le récit d'un "compte-rendu d'au­
dience", se présentent comme des coques vides. Elles consti­
tuent -avec le cadre général qu'elles présupposent- le soubas­
sement narratif nécessaire ; mais le "récit" réalisé est ail­
leurs : faisant l'impasse sur un savoir référentialisé, supposé 
connu des participants, le narrateur focalise son regard sur 
ces derniers et son texte, à travers 1 'énoncé des "comporte­
ments", des "impressions" et des "rêveries", est le récit de 
l'activité interprétative de l"'assistance". D'où l'extrême 
économie, sur le plan de la manifestation textuelle, du récit 
référentiel : quelques éléments lexicaux relevant du voca­
bulaire juridique ("le Président", "la suspension d'audience", 
"l'avocat (de Werner;)", "la plaidoirie", "le réquisitoire", 
"le tribunal", "l'avocat (de Lemoine)", "le Président'', "l'ac­
cusé"), et cette seule phrase qui justifie le chef d'accusa­
tion : "Pourquoi n'avait-il pas dit vrai, fabriqué du diamant"? 

Cet énoncé informatif se trouve lui-même 
opération de débrayage interne qui l'attribue 
(sous la forme du discours indirect libre) 

"biaisé" par une 
aux assistants 
: se transformant 
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alors en un énoncé interprétatif, il déclenche la série des trois 
micro-récits utopiques qui constituent la seconde partie du pas­
tiche .. : . ''Et beaucoup se livrèrent une fois encore à la douceur 
des rêves qu'ils avaient formés, quand ils avaient entrevu la 

·;·fortune, sur la nouvelle de la découverte." 

s·ans entrer dans 1 'analyse séparée de ces trois récits, nous 
ferons seulement une remarque sur le sujet collectif ("l'assis­
tance"), véritable "héros" de l'histoire : il s'agit de cerner 
l'ambiguïté de son statut, et plus précisément de l'appréhender 
par la double relation .qu'il entretient avec le .Destinateur d'une 
part et l'anti-sujet de l'autre, sur le plan de la véridiction (1). 

(1) Les jeux .et facettes de la "vérité" dans un récit sont sou­
vent complexes et constituent un élément fort de la dynamique 
narrative. Pour rendre compte du statut et de la circulation 
des réseaux de savoir assumés par tel ou tel sujet sur tel ou 
tel objet, on parle en sémiotique de la véridiction. Il s'agit 
d'une modalité particulière qui articule des catégories sim­
ples ("être" et "paraître") sur le carré sémiotique : 

"secret" 

"vérité" -------êr xparîître 
1 1 

non- 1 

paraître non-être 
---~~---

"fausseté" · 

"mensonge" 

C'est ainsi que, du point de vue d'un acteur cognitif 
donné, la conjonction de l'"être" et du "paraître" donnera 
un statut de "vérité" à l'objet qu'il considère dans son champ 
de connaissance ; celle du "paraître" et du "non-être" défi­
nira cet objet connne "mensonger"; celle de l'"être" et du 
"non-paraître" le renverra dans le "secret" ; . celle, enfin, 
du "non-paraître" et du "non-être" le définira comme "fausseté". 
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Ce sujet s'inscrit, en effet, dans l'axe du Destinateur 
social (la justice) sur le mode du mensonge ("paraître" + "non­
être") : il paraî.t s-anctionner 1 'accusé, conformément au pro­
grannne de punition . (cf. les ."gestes de colère", qui le désignent). 
Mais il s-'inscrit en même. temps dans l'a:xe .de l'anti-sujet ("l'es­
croc") .sur le -mode du s-ecret ("non-paraî.tre" + "être") : .le dé­
ploiement narratif des diverses ."rêveri.es" a pour origine cette 
conjonction avec l'objet de .valeur absent (la fabrication échouée 
du diamant). C'es-t ainsi que, par le jeu-même de l'interpréta­
tion et .de la "duplicité", la cohérence se déplace à nouveau. La 
réussite virtualisée du parcours narratif de l'anti-sujet de­
vient, du lilême coup, .progrannne d'usage dans les parcours du su­
jet collectif : connne "1 'obtention de 1 'objet magique" du conte 
populaire, le diamant artificiel rend possible la performance du 
héros. 

A ce point de l'analyse, les incidences méthodologiques 
sont, nous l'espérons, assez claires pour rendre possible avec 
des étudiants un certain nombre de manipulations concrètes fon­
dées sur la mise à nu de l'organisation narrative sous-jacente. 

Il est possible, ~ar exemple, d'analyser en détail la struc­
ture du micro-récit du hègre"et de son orange, de déployer un 
certain nombre de .parcours potentiels (celui de Nathalie, entre 
autres), de dégager les univers de valeurs culturelles qui s'ins­
crivent ou simplement affleurent dans les trois récits utopiques, 
d'envisager des modifications radicales d~ perspective narrati­
ve et de focalisation sur cette . même "affaire". Ces exercices 
auront pour but de rendre sensible ce fait qui renvoie aux fon­
dements même de la démarche sémiotique : réalité de référence et 
simulacre textuel constituent deux univers distincts de signi­
fication. Le texte est régi par des lois de production et de 
cohérence propres : la "réalité" qu'il construit est avant tout 
un effet de sens ; ce qui ne veut pas dire qu'un tel effet de 
sens ne soit pas ou ne puisse pas être en même temps action. 

On pourra aussi, deuxième ordre de réflexions, opposer le 
régime "centripète" du récit classique, où le développement nar­
ratif et discursif accumulant restrictions et contraintes res­
serre l'homogénéité du . monde qu'il propose, au régime "cen­
trifuge" du pastiche de Proust dont le noyau narratif presqu' ef­
facé alimente et irradie une multitude de parcours, comme au­
tant de mondes possibles. 
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D'un autre point de vue encore, on s'interrogera sur l'ac­
tivité même de la lecture . : à quelles conditions un récit est-il 
lisible ? En quoi consiste le travail de (re) cons.truction du 
sens ? Quelles- sont les diverses .catalyses que doit effectuer le 
lecteur pour ass-urer la cohérenceniniffiale et la clôture du ré­
cit? Si, par exemple, l'énoncé infoDllatif central de "l'affaire 
Lemoine" dis-parais-sait ("pourquoi n'avait-il pas ( ... ) fabriqué 
du diamant?"), qu'adviendrait-il de l'ordre global du texte? 

Cet ensemf>le de questions, .dans lesquelles coÏncident les 
compétences trop souvent séparées de celui qui lit et de celui 
qui écrit, nous ramène à nos interrogations initiales sur le 
"pastiche" et le problème plus large de 1 'intertextualité : cha­
que texte, pris .dans l'écheveau infini des textes, est par eux 
informé et traversé. Mais comment rendre compte sérieusement de 
cette intuition ? Le pastiche, affichant justement son inter­
texte, c'est-à-dire les lectures mêmes dont il a fait son écri­
ture, nous permet d'aborder le problème avec plus d'assurance : 
il annonce d'emblée les traces de sa "polyphonie", ces réseaux 
de signification qui, venus d'horizons divers, migrent et se 
croisent dans un texte unique. 
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Pour clore cette broch_ure, nous proposons dans les pages 
qui suivent la lecture d'un écrit d'Apollinaire. Nous parlions 
d'intertexte, c'est-à-dire de texte référentialisé, de texte 
dans le texte. Ni conte, ni pastiche, ni nouvelle et pourtant 
tout cela à la fois, le récit qu'on va lire renvoie sans cesse 
à du discours déjà tenu : par la trame narrative sur laquelle 
il prélève son argument (un des programmes d'usage de Cendrillon) 
par les livres fictifs ou non qu'il cite, par les divers dis­
cours sociaux qu'il reproduit, par les calembours enfin qui en 
assurent le ressort dramatique. De tels faits ne conduisent pas 
seulement à poser la question des réseaux sémantiques et syn­
taxiques de cohérence des textes, ils imposent aussi celle de 
l'interaction discursive que les textes induisent : un parcours 
méthodologique devrait, nous semble-t-il, pouvoir prendre en 
compte ces deux dimensions, sémiotique et pragmatique, de la 
lecture et de l'écriture. 
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LA SUITE DE CENIJULIDN 

OU LE RAT ET LES SIX LEZARDS 

Il n'a pas été dit œ que devint 1 'équipage de Cendrillon 

lorsqu'après le se rond bal de la mur, ayant entendu sonner le 

premier roup de minuit et ayant perdu sa pantoufle de vair, elle 

ne le retrouva pl us à la porte du palais royal. 

I.a. fée, qui était la marraine de Cendrillon, n'eut point la 

cruauté de faire redevenir rat le gros rocher qui avait de mai­

tresses rroustaches, et lézards les six laquais aux habits chamar­

rés, et, COl.1TlE elle leur faisait 1 'hormeur de les laisser hornœs, 

elle laissa par la rrême occasion la ci trouille creuse changée· en 

beau carosse doré et les six souris restèrent six teaux chevaux 

gris de souris pommelé. 

Mais au premier coup de minuit, le gros rocher se prend à 

penser qu'il tirera plus d'argent de la 'ilente du carrosse et des 

chevaux qu'il ne gagnera en épargnant sur ses gages durant de 

longues années, et qœ les six laquais, paresseux fieffés, fonœ­

ront volontiers une bande dont il sera le chef et qui ira rançon­

ner les voyageurs sur les grands chemins. 

Et fouette cocher ! L 'attelage aétala avant que Cendrillon 

ne fût arrivée à la porte palais. Il ne s 'arrêta qœ devant 

un cabaret où, tout en un dindon flanqué de deux pou-

laràes et en vidant les pots pleins de vin, œtte noble clique 

vendit les chevaux et la voiture au cabaretier qui en offrait un 

nanbre suffisant de pistoles. Ils changèrent aussi de vêtements 

et s 'armèrent. Le gros norrrné Sminthe, avait pris un dé­

guisement par~..iculier. S 'étant roupé les rroustaches, il s 'habilla 
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en fernœ et mit tme jupe de satin vert, tme robe à l'ange et tm 

collet. C'est en cet état qu'il fut en Iœsure de diriger sans ris­

ques ses· six fripons de corrpagnons. Les COil'ptes étant réglés de 

part et d'autre, ils dirent adieu au cabaretier et quittèrent Paris 

pour aller ainsi qu'ils le disaient :battre l'antiffe sur le grand 

trimard. 

Nous ne les suivrons pas dans leurs exploits sur les routes, 

dans les foires, dans les châteaux, où la banŒ se COJ'T1!)0rta si 

bien, qt.E dans le court espace de sept années, ils étaient deve­

nus tous si riches qu'ils purent se retirer à Paris où ils vi­

vaient grasseiœnt. 

Durant le terrps où il avait vécu habillé en ferrrre, Sminthe 

avait pris la couturœ œ sortir peu, œ qui lui penœttait de beau­

coup penser à combiner les bons coups qu'il faisait exécuter par 

les six brigands-laquais-lézards, il avait aussi appris à lire et 

rarœ.ssé tm certain nanbre de livres panni lesqœls il y avait les 

Révélations de sainte Brigitte~ 1 'Alphabet de l'imperfection et 

malice des femmes~ les Centuries de Nostradamuq~ les Prédictions 

de l'enchanteur Merlin~ et bien d'autres ouvrages plaisants et œ 
rrêrœ farine. Il prit goût à la lecture et une bonne partie œ son 

tenps, après qœ la banŒ se fut mise à la retraite, Sminthe le 

passait dans sa librairie, lisant et rrÉdi tant sur le pouvoir des 

fées, sur le peu de chose qu'est l'intelligence ou ruse Œs hom­

nES et sur les fonderœnts du vrai bonheur. Et le voyant toujours 

fourré dans son cabinet aux livres, ses six acolytes qui entre eux 

ne l'appelaient pas Sminthe mais Le rat, à cause œ ses origines 

ou plutôt de ce qu'ils en savaient, car ils honoraient incons­

cierrrrent cet animal cornœ les sauvages honorent leurs totems et 

les animaux qui y sont figurés, finirent par le désigner sous l' ap­

pellation : Lerat œ bibliothè:rœ 1 qui fit fortune et c 1 est sous 

ce nom qu'il était désigné dans la rœ œ Bussy où il habitait, 

qu'il corrpila :œ.ints ouvrages qui n'ont pas vu le jour, mais. dont 
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les manuscrits sont conservés à Oxford. 

I.e terrps qu'il avait œ reste, il le consacrait à 1 'éducation 

œ ses six briganŒaux qui tous firent leur chemin , 1 'un COil'1œ 

peintre qui tirait à rœrveille les portraits des belles taverniè­

res, le deuxiàœ comrœ poète qui faisait des chansons qœ le troi­

siàœ rœttait en musiqœ et reprenait sur le luth, tandis qœ le 

quatrièrœ dansait parfai terrent des sarabanŒs où il prenait mille 

postures gentilles et bouffonnes, le cinquiàœ Œvint exœllent 

sculpteur et taillait des statœs gracieuses dans le saindoux, 

pour les rrontres des charcutiers, tandis qœ le sixi Èrre, archi tee­

te sans second, bâtissait sans œsse des châteaux en Espagne. 

Comœ on les voyait toujours ensemble , bien qœ personne n'eût eu 

vent de œ qu'ils avaient été, on les appelait les Arts parœ 

qu'ils représentaient à eux six : la Poésie, la Peinture, la 

Sculpture, 1 'Architecture, la Musiqœ et la Dmse. Et on peut ad­

mi~r ici corrbien les surnoms populaires sont sensés puisqœ "les 

Arts" étaient bien nommés, ayant été des lézards . 

Sminthe ou I.erat œ bibliothà::rœ rrourut en odeur œ sainteté 

et quatre de ses corrpagnons rroururent aussi dans leur lit. Laœrte 
,,, 

le poète et Amoniélor le rrrusicien leur survécurent et rœnèrent 

si ma.l leurs affaires qu'ils furent contraints pour subsister de 
· ~:: 

recourir de nouveau à leur adresse. Entrés une nuit au Palais Ro­

yal, ils emportèrent une cassette. Ils 1 'ouvrirent en rentrant 

chez eux et n'y trouvèrent qu'une paire œ pantoufles àé four­

rure blanche et grise . c'étaient les pantoufles œ vair de la 

reine Cendrillon et, au rnaœnt où ils se désespéraient du peu de 

prix de leur trouvaille, les exerrpts qui avaient trouvé leurs tra­

œs survinr ent . les prirent et les firent marcher vers le Grand 

Châtelet . 

le délit: était si grave et si bien constaté qu'ils ne pou­

vaient pl us espérer se soustraire à la rrort . 

Ils décidèrent de joœr aux dés à qui des deux prendrait tout 
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sur lui et déchargerait l'autre. 

I.e perdant, qui était Arm:>niàor, tint parole et sauva la vie 

à son conpagn.on en déclarant qu'il avait proposé à son ami une p.ro­

rrenaœ et qœ œlui-ci ne savait rien œ ses intentions. 

Laœrte retourna donc chez 1 ui et coni>osa les épitaphes œ 

ses amis, mais il rrourut un rrois après, car son art ne le nourris­

sait pas et il était consumé d'ennui. 

Quant aux petites pantoufles œ vair, les hasards du temps 

font qu'on les voit à présent au musée œ Pittsbourg, en Pennsyl­

vanie, qui les a cataloguées sous la rrention Videpoches (première 

moitié du XIXè siècle), bien qu'elles soient authentiquement du 

XVIIè siècle, mais œtte appellation danne à penser qu'elles ser­

vaient en effet œ viŒ-poches à l' épa:rœ indiquée par les archéo­

logtes Œ Pi ttsbourg. 

Mais on se perdrait en conjonctures si l'on voulait essayer 

œ préciser a::mm:mt les petites pantoufles œ vair œ Cendrillon 

ont passé en Amérique. 

Guillaurœ APOlLINAIRE 

Oeuvres en prose, I . 

''Contes retrouvés'', Ca.llimard, 

coll. La Pléiade, pp. 525-527 



ELEMENTS DE BIBLIOGRAPHIE 

0 
0 0 

0 

179 

I- OUVRAGES INTRODUCTIFS A LA SEMIOTIQUE ET A L'ANALYSE 
TEXTUELLE. PERSPECTIVES PEDAGOGIQUES. 

ADAM (J.M.), GOLDENSTEIN (J.P.) : Linguistique et discours 
littéraire 
Paris : Larousse, 1976. 352 p. 

BERTRAND (D.), "Germinal" d 'E. Zola 
Paris : éd. Pédagogie Moderne, coll. Lectoguide 2, 1980 

COURTES (J.) : Introduction à la sémiotique narrative et dis­
cursive 
Paris : Hachette, 1976, 144 p. 

GROUPE D'ENTREVERNES : Analyse sémiotique des textes. Intro­
duction : Théorie - Pratique 
Lyon : PUL, 1979. 208 p. 

HALTE (J.F.), PETITJEAN (A.) Pratiques du récit 
Paris : Cédic, 1977. 208 p. 

RENAULT (A.) : Les enjeux de la sémiotique 
Paris : BELC, 1976. 112 p. multigr. et PUF 1979, 191 p. 
Ed. revue et corrigée avec préface d'A.J. Greimas. 

LITTERATURE ET CLASSE DE LANGUE, J. Peytard, éd. 
Paris : Ratier, Coll. LAL, 1982. 

Revues 

Pratiques - Toute la collection ; et plus particulièrement, 
à propos de l'analyse des récits, les n° 11/12 (RECIT 1), 
14 (RECIT 2), 13 (Textes- Linguistique) et 22/23 (lec­
tures suivies) 

Langue Française : n° 38 -Enseignement du récit et cohérence 
du texte (J 978) 



180 

Sémiotique et Bible, no~ 20 et 21, Pédagogie de la sémiotique 
I et II (déc. 80 et mars 81) 

II - PROBLEMATIQUE GENERALE : OUVRAGES DE REFERENCE 

BAKHTINE (M.) : Le marxisme et la philosophie du langage 
Paris : Les éditions de Minuit, 1977, 233 p. 

BAKHTINE (M.) : Esthétique et Théorie du roman 
Paris : Gallimard (Bibliothèque des Idées), 1978. 488 p. 

BALIBAR (R.) : Les Français fictifs 
Paris : Hachette, 1974. 296 p. 

BALLY (C.) : Traité de Stylistique française 
Paris : Klincksieck, 1970. 2 tomes : 352 p + 272 p. 

BENVENISTE (E.) : Problèmes de Linguistique générale 
Paris : NRF Gallimard, 1974. 2 tomes : 356 p + 288 p. 

BREMOND (C.) : Logique du récit 
Paris : Le Seuil, 1973. 351 p. 

COQUET (J.C.) : Sémiotique Littéraire 
Paris : Mame, 1973. 270 p. 

COQUET (J.C.) éd., L'Ecole sémiotique de Paris 
Paris, Hachette

1
coll. HU. 1982. 

ECO (U.) : La structure absente. Introduction à la recherche 
sémiotique 
Paris : Mercure de France, 1972. 448 p. 

GENETTE (G.) : Figures, Essais, TI, II et III, 
Paris : Le Seuil (1966-72) 

GENETTE (G.) : Mimologiques 
Paris : Le Seuil, 1976 

GRACQ (J.) : En lisant, en écrivant 
Paris : José Corti, 1981 

GREIMAS (A.J.) : Sémantique structurale 
Paris : Larousse, 1966, 208 p. 

LANGUE, D:1"SCOURS, SOCIETE - POUR E. BENVENISTE (J. Kris te va, éd.) 
Paris : Le Seuil, 1975 



GREIMAS (A.J.) :Du sens 
Paris : Le Seuil, 1970. 318 p. 

GREIMAS (A.J.) : Maupassant, la sémiotique du texte, 
Paris : Le Seuil, 1976. 288 p. 

HJELMSLEV (L.) : Prolégomènes à une théorie du langage 
Paris :Minuit, 1971. 233 p. 

JAKOBSON (R.) : Questions de poétique 
Paris : Le Seuil, 1973. 510 p. 

JAUSS (H.R.) : Pour une esthétique de la réception 
Paris : Gallimard, 1978. 307 p. 

181 

~ACHEREY (P.) : Pour une théorie de la production du texte lit­
téraire 
Paris : F. Maspéro, 1966. 332 p. 

LES MOTS DU DISCOURS, O. Ducrot, éd. 
Paris : Minuit 1980. 241 p. 

PERELMAN (C.), OLBRECHTS-TYTECA (L . ) : Traité de l'argumenta­
tion (3ème éd . ) 
Bruxelles : Ed. de l'Université, 1976. 734 p. 

POETIQUE DU RECIT, parR. Barthes, W. Kayser, W. Booth, 
Ph. Hamon 
Paris : Le Seuil, 1977. 185 p. 

PROPP (V.), MELETINSKI (E.) : Morphologie du conte 
Paris : Le Seuil, 1965-70. 256 p. 

RASTIER (F.) : Essais de sémiotique discursive. 
Tours : Marne, 1973. 2 

RHETORIQUE GENERALE, par le groupe)! 
Paris : Larousse, 1970 . 207 p . 

SEMIOTIQUE NARRATIVE ET TEXTUELLE , sous la direction de 
C. Chabrol 
Paris : Larousse, 1973. 224 p. 

STRUCTURES ELEMENTAIRES DE LA SIGNIFICATION, sous la direction 
de F. Nef 
Bruxelles : Complexes, 1976 . 172 p . 



182 

TEXT GRAMMAR AND NARRATIVE STRUCTURES, T.A. Van Dijk éd. Paris, 
La Haye : Mouton, 1972. 134 p. 

THEORIE DE LA LITTERATURE, Textes des formalistes russes présen­
tés par T. Todorov 
Paris : Le Seuil, 1966. 320 p. 

TODOROV (T.) : Théories du symbole 
Paris :Le Seuil, 1977. 379 p. 

Dictionnaires 

DUCROT (O.), TODOROV (T.) : Dictionnaire encyclopédique des 
sciences du langage 
Paris : Seuil, 1972. 470 p. 

GREIMAS (A.J.), COURTES (J.) : Sémiotique. Dictionnaire raisonné 
de la théorie du langage 
Paris : Hachette Université, 1979. 442 p. 

III - REVUES SPECIALISEES 

Connnunications - 0 n 
0 n 
0 n 
0 n 
0 n 

Langages 0 n 

0 n 
0 n 
0 n 

0 n 
0 n 

0 n 

Connexions n ° Il 

4 
8 
16 
20 
28 

12 

13 
1 7 
22 . . 

31 
37 

43 

Recherches sémiologiques (1964) 
L'analyse structurale du récit (1966) 
Recherches rhétoriques (1970) 
Le sociologique et le linguistique (1973) 
Idéologies, discours, pouvoirs (1978) 

Linguistique et Littérature (épuisé) 
(1968) 
L'analyse du discours (épuisé) (1969) 
L'énonciation (épuisé) (1970) 
Sémiotique narrative : récits bibliques 
(épuisé) (1971) 
Sémiotiques textuelles (épuisé), (1973) 
Analyse de discours, langue, idéologies 
(1975) 
Modalités. Logique, Linguistique, 
Sémiotique (1 976) 

Sujet (s) et objet(s) de l'analyse de 
contenu (1974) 
Interprétation et analyse de contenu (1974) 



183 

Documents (du Groupe de Recherches Sémio-Linguis tiques 
EHESS - CNRS, Paris) 

- 1979, 0 J. Geninasca, Du bon usage, de la poële et du n 
tamis 

0 2 c. Zilberberg, Tâches critiques n 
0 3 J.C. Coquet, Le Sujet énon~ant n 
0 5 A.J. Greimas-, La au pis tou n soupe 
0 9 J. Courté's-, La "lettre" dans le conte EoEulaire n 

merveilleux (1ère partie) 
- 1980, 0 10 idem (2ème partie) n 

0 13 A.J. Greimas, DescriEtion et narra ti vi té n 
0 14 J. Courtl!s, La "lettre" (3ème partie) n 
0 15 P. Ricoeur, La grammaire narrative de Greimas n 

Langue Française n° 3 
n° 7 

La stylistique (1969) (épuisé) 
Description linguistique des textes 
littéraires (1970) (épuisé) 
Enseignement du récit et cohérence 
du texte 
Argumentation et énonciation (mai 81) 

Le Rulletin du groupe de Recherches sémio-linguistiques : EHESS -
CNRS, Paris, créé en déc. 1977 (4 numéros par an) 

Le Français Moderne : 1972 

1973 

1974 
1974 
1975 

Mise au point sur les problèmes 
d'analyse du récit (n° 3) (Ph. Hamon) 
Le concept d'isotopie en sémantique 
et en sémiotique littéraire 
Analyse du récit 
Lecture du poème et isotopies 
Problèmes actuels de la recherche 
rhétorique. 

Linguistique et Sémiologie, édité par les Presses Universitaires 
de Lyon 
n° 1 l'isotopie (1977) 
n° 2 l'ironie (1978) 
no x linguistique et enseignement des langues (1980) 

Nouvelle critique - n° spécial : Linguistique et Littérature 
(1968) 
Actes du colloque de Cluny 16, 17 avril 1968 
n° spécial : Littérature et Idéologies 
Actes du Colloque de Cluny 2, 3, 4 avril 1970 

Littérature, n° 18 (1975) "Frontières de la rhétorique" 
J .C. Ct.evalier : "L'analyse du discours et sa signification". 
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Poétigue 1970 Barthes, J.P. Richard, H. Cixous, 
T. 

3 
1973 0 14 n 

16 
1974 l7 

19 
1975 0 24 n 
] 977 0 31 n 

1978 0 36 n 
1979 39 
1980 0 4 1 n 

Quelques articles sur la théorie des opérations énonciatives 
Recueil d articles d'A. Culioli 
DRL - Paris VII consulter entre autres 
"Un linguiste la cri li re" ( 1971) 

Semiotica v (4) 

Université de Neuchâtel 

Neuchâtel Université, 
n° 20. Logique, 

68 p. 
n° 2J. Logique, 

1974, 132 p. 
no 29. J.B. Grize 

naturelle. 

e J 972 

Recherches sémiologiques 
. Recherches I 1974, 

cours. Recherches II, 

schématisation et logique 

Etudes Littéraires, Vol. 10 no 3 déc. 77 
"Sémiotique du discours" 

Revue européenne des sciences sociales, T. XII, 1974, n° 32 
"Recherches sur le discours et l' 

(J .B. Grize, éd. 
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